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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observation de l’éclipse totale du 21 août 1914, 
par la Mission de l'Observatoire de Meudon. Note de M.H. DEesLaNDREs. 


L'Observatoire de Meudon a envoyé une Mission spéciale observer 
l’éclipse du Soleil en Suède à Strômsund. 

La Mission a été décidée en mai dernier, c'est-à-dire trois mois seulement 
avant l’éclipse. Elle comprenait deux astronomes : M. Bosler, aide-astro- 
nome à l'Observatoire, et M. Block, astronome à l'Observatoire de Lund, 
détaché à Meudon pendant quelques mois. Elle a emporté un seul appareil 
astronomique, un équatorial de 8 pouces, construit autrefois pour le 
passage de Vénus sur le Soleil, qui portait deux spectrographes et une 
chambre photographique avec écrans colorés. 

Les deux missionnaires sont partis ensemble de Meudon, ont observé 
l’éclipse en collaboration et sont actuellement séparés, à cause de la guerre, 
M. Bosler étant rentré en France par l'Angleterre et M. Block étant resté 
en Suède. [ls m'ont prié de présenter ici même un résumé très succinct de 
leurs résultats principaux; ils les exposeront eux-mêmes plus tard avec 
détails, lorsqu'ils auront pu exécuter et rapprocher toutes leurs mesures. 

Les spectrographes ont donné chacun une photographie du spectre de 
couronne, le premier dans la région de À7980 à À5oo, le second dans la 
région de À 500 à ÀA360. 

Or le premier spectrographe montre nettement une raie nouvelle, 
intense et fine, superposée au spectre continu de la couronne, de longueur 
d’onde À 637,5; cette raie rouge, qui n'est pas chromosphérique ou n'a 
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jamais été signalée comme telle, doit être rapportée à la couronne. Par 
contre, la raie ordinaire de la couronne, la raie verte À530, n’apparait pas 
sur l'épreuve; ce qui est conforme aux résultats des éclipses antérieures 
observées, comme celle de 1914, dans le voisinage d’un minimum de taches. 

On est conduit à admettre comme très probable la reconnaissance d’une 
raie nouvelle de la couronne, spéciale aux époques de minimum. 

Les photographies directes de la couronne, obtenues avec des écrans 
colorés et donc avec des radiations différentes du spectre, offrent aussi 
quelques points dignes d'intérêt. 


MICROBIOLOGIE PATHOGÉNIQUE. — Sur: la moindre résistance des orga- 


nismes débilités à l’action destructive du germe tuberculeux. Note de 
M. A. Cnauveau. 


Les sujels sains, vivant en promisculé avec des malades porteurs du germe 
tuberculeux, sont exposés vous, les plus vigoureux aussi bien que les plus 
débiles, à contracter la tuberculose. Ils sont vous aptes, en effet, forts et faibles 
indistinctement, à recévoir et à cultiver les germes spécifiques de la maladie, si 
ces germes réussissent à pénétrer, & L'ÉTAT VIVANT, dans les organismes sains 
par les voies naturelles de l'infection, c'est-à-dire les deux votes respiratoire et 
digestive. 


Cette proposition a été nettement établie dans le rappel ou l'exposé de 
faits que j'ai été amené, par les circonstances, à faire devant l'Académie, 
en septembre et octobre 1913, sur les conditions de la propagation de la 
tuberculose (‘). 

Lesdits faits protestaient, avec une énergique force de démonstration, 
contre l'extension dangereuse que tendaient à prendre, dans le monde des 
hyÿgiénistes, les deux contre-vérités formulées ci-après : 


1° Les organismes en état de musère physiologique, surtout quand 


(*) À. Onauveau, Comparaison des organismes vigoureux et des organismes 
débiles, au point de vue de leur aptitude à recevoir et à cultiver les microbes viru- 
lents (Comptes rendus, t. 157, p. 477). 

À. CHauveau, Peut-il exister une différence entre l'espèce humaine et l'espèce 
bovine, au point de vue de l'aptitude innée ou spécifique des sujets vigoureux à . 
recevoir el à culliver le microbe de la tuberculose? (Comptes rendus, t.157, p.524). 
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l'alcoolisme, en est la cause, sont fatalement voués à subir la contagion 
tuberculeuse, lorsqu'ils y sont exposés. 

2° Les organismes vigoureux échappent, au contraire, presque tous au 
danger de cette contagion, parce qu'ils sont tous plus ou moins réfractaires 
à l'implantation et à la culture du germe tuberculeux. 


La contradiction qui existe entre ces deux propositions injustifiées, d’une 
part, et la mienne, d’autre part, est des plus flagrantes. Elle a été 
remarquée et surtout discutée, même dans le grand public, grâce à la place 
considérable que les comptes rendus des travaux scientifiques, présentés 
aux Académies et aux Sociétés savantes, tiennent maintenant dans la 
plupart des journaux il eate 

Cette utile vulgarisation n’atteint pas toujours le but qu’elle se propose, 
sans commettre, ici ou là, quelques erreurs. C’est généralement sans 
importance, les rectifications se faisant pour ainsi dire automatiquement, 
au cours des présentations successives. Mais ces erreurs entraînent parfois 
de fâcheuses conséquences quand elles déforment des faits importants 
appartenant au domaine de la microbiologie pathogénique. Une telle 
déformation induit, en effet, le grand public, dont la collaboration inces- 
sante importe tant au succès des prescriptions et des mesures d'hygiène 
sociale, à fausser le sens de cette collaboration. 

. Le sujet que j’exposais, l’année dernière, dans mes Communications à 
l’Académie des Sciences, a été victime d’une de ces erreurs. L’envoi de 
coupures empruntées, à un grand journal du matin, par des correspondants 
désireux d’être éclairés, m’en informèrent dès le premier jour. Cet envoi 
était récemment renouvelé, à propos des conditions de débilitation où 
vivent les armées en campagne, par un médecin renseigné, à qui pourtant 
il en coûte encore de renoncer à l'illusion, dont il s'était longtemps bercé, 
de la prétendue inaptitude des organismes forts à subir couramment la 
contagion tuberculeuse. 

Il serait donc fâcheux de tarder davantage à relever l'erreur fondamen- 
tale commise dans la présentation, au Hi public, de ma comparaison 
des forts et des faibles, au point de vue de leur résistance aux ravages de 
la tuberculose. 

Dans la présentation en question, on me fait dire que @LES FORTS NE 
RÉSISTENT PAS MIEUX QUE LES. FAIBLES A L'ACTION DESTRUCTIVE DES GERMES TUBER- 
CULEUX ». Jamais je n’ai formulé de conclusion semblable. L'occasion, du 
reste, ne m'en fut pas fournie, le sujet n’ayant été, de ma part, l'objet 
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d'aucune étude d'ensemble. Je n'ai eu à en parler qu’incidemment, et cela 
pour exprimer une opinion précisément inverse à celle qui m'a été 
indûment attribuée, comme je vais le faire voir. 

Au cours de la discussion qui eut lieu en 1912 et 1913, sur la Déclaration 
obligatoire de la tuberculose, devant l’Académie de Médecine, je fus amené 
à rappeler mes expériences de 1868, sur l'infection, par ingestion de 
matière tuberculeuse, de veaux en parfaite santé : expériences qui avaient 
toutes abouti à de saisissants résultats positifs. J'en obtins assez rapidement 
une trentaine de cas. 


.. « Quelques mois plus tard, le nombre de ces sujets infectés par les voies diges- 
tives avaient doublé : il s’éleva à 60. Pas un ne fit exception. TOUS DEVINRENT TRÈS 
RAPIDEMENT TUBERCULEUX. 


Or, ces sujets d'expériences étaient tous des bêtes de choix, ne laissant absolu- 
ment rien à désirer au point de vue de leur vigueur, de leur force de résistance et, 
pour beaucou»r, de la santé de leurs ascendants, qui m'étaient parfaitement 
connus. 


Ai-je besoin d'ajouter que ces sujets étaient logés et nourris de la manière la plus 
confortable. Il ne leur manquait donc rien pour réunir les conditions les plus parfaites 
du milieu absolument réfractaire à l'invasion du bacille de Koch. Et cependant Tous, 
SANS AUCUNE EXCEPTION, se sont laissé envahir avec une sûreté et une rapidité vérila- 
blement terrifiantes! A 

L’invasion eüt-elle été encore plus sûre et plus rapide si les sujets avaient été en 
état de grande misère physiologique? C'est peu probable, si j'en juge d’après deux 
expériences ullérieures, spécialement consacrées au contrôle de ce point d’interro- 
gation. Mais ces expériences ont pourtant laissé entrevoir la possibilité d’une plus 
grande gravité des désordres causés, par l’envahissement bacillaire, dans l’orga- 
nisme des sujets débilités. UNE TELLE INFLUENCE SUFFIRAIT, DU RESTE, À JUSTIFIER, DANS LE 
CAS DE LA TUBERCULOSE, COMME DANS CELUI DE N'IMPORTE QUELLE AUTRE MALADIE, LA PRESCRIP- 
TION DE TOUTES LES MESURES D'HYGIÈNE CAPABLES DE CONCOURIR A CONJURER LA MISÈRE PHYSIO- 


LOGIQUE. Mais il n'y à rien là qui soit spécial au cas d’invasion de l’organisme par 
le bacille de Koch (1). » 


Cette citation, que je pourrais compléter par d’autres de même portée, 
indique nettement à quel point se sont mépris ceux qui ont voulu voir, 
dans les conclusions de mes recherches relatives à la contagion de la tuber- 
culose, la négation de toute influence malfaisante de la misère physiolo- 
gique, sur l’évolution de la maladie. 

Ils comprendront maintenant, avec ces renseignements, combien il 
importe de ne point faire de confusion entre {es conditions qui permettent 


(*) Bulletin de l’Académie de Médecine, 3° série, t. LXIX, 1913, p. 568. 
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l'implantation et la mise en culture du germe tuberculeux Dans L’orcanisuE 
NON INFECTÉ et les conditions qui favorisent l'action destructive exercée par la 
multiplication de ce germe, aprés son implantation baNs L'ORGANISMÉ QU’IL À 
RÉUSSI À INFECTER. 

Il y a là deux phases successives de l’évolution de la tuberculose, deux 
ordres de faits distincts. 


Pour LES PREMIERS FAITS, ceux qui se placent tout à fait à l’origine de lt 
contagion et en constituent l'essence même, la médecine expérimentale prouve 
que l’IMPLANTATION ET LA MISE EN CULTURE DU GERME TUBERCULEUX S EFFECTUENT AUSSI 
SUREMENT DANS LES ORGANISMES VIGOUREUX QUE DANS LES ORGANISMES FAIBLES. RIEN 
NE JUSTIFIE LA RÉCEPTIVITÉ SUPÉRIEURE ATTRIBUÉE INDUMENT À CES DERNIERS. 


. Pour LES SECONDS FAITS, ceux qui succèdent à la contagion réalisée, la me- 
decine expérimentale, en parfait accord avec la médecine clinique, démontre 
que LES RAVAGES DE L'INFECTION SONT GÉNÉRALEMENT PLUS GRAVES ET MOINS FACILEMENT 
CURABLES CHEZ LES SUJETS QU'UNE MAUVAISE HYGIÈNE CONDAMNE A VIVRE EN ÉTAT DE 
MISÈRE PHYSIOLOGIQUE. 


Donc, le grand public, maintenant exactement averti, saura qu'il ne peut 
participer aux succès de la lutte, contre la contagion proprement dite de la 
tuberculose, qu’en se prétant scrupuleusement à toutes les mesures instituées 
dans le but de dépister les germes infectants et d'en cmpécher la propagation 
des sujets malades aux sujets indemnes, qui sont tous également capables 
d'étre infectés quel que soit leur état de vigueur ou de débilitation. 

Le grand public saura, avec la méme certitude, qu'il devra s'associer à tous 
les efforts tentés pour arriver à la suppression de la musère physiologique. Si 
elle n'ajoute rien à l'aptitude à s'infecter que l'organisme sain possède natu- 
rellement, quand il est en pleine vigueur, celte masère physiologique rend 
l'organisme infecté plus vulnérable, plus sensible à l’action destructive des 
microbes tuberculeux qu’il héberge, en nombre de plus en plus considérable. 
C’est tout, mais c’est beaucoup, au point de vue de l'hygiène sociale, car c’est 
assez pour faire de cet organisme, mal défendu, une source de contagion de 


plus en plus active. 


074 ACADÉMIE LES SCIENCES. 


ÉLECTRICITÉ, — Sur l'énoncé le plus général des lois de l'induction, 
Note (') de M. Axpré Bronper. 


D'importantes discussions ont été soulevées à différentes reprises sur la 
question de savoir quelle est la loi la plus générale de l'induction : Doit-on 
considérer la force électromotrice comme produite par toute variation du 
flux magnétique embrassé par un conducteur, ou par le balayage d’une 
partie de ce flux par le conducteur ? 

Beaucoup de physiciens considèrent que de ces deux causes de production 
d’une force électromotrice, la première est la plus générale et contient 
implicitement la seconde. 

La démonstration de la formule de la force électromotrice suivant 
Helmholtz et Lord Kelvin étant limitée au cas où le circuit induit est 
parcouru par un courant, l'expérience seule peut donner une réponse pro- 
bante dans le cas général, qui doit comprendre l'hypothèse du circuit 
induit ouvert. 

J'ai utilisé à cet effet un dispositif nouveau qui consiste à faire varier le 
flux magnétique total traversant une bobine, par la variation continue du 
nombre de spires de cette bobine au moyen d’un dispositif de déroulement 
sur place. Soient ® le flux embrassé par une spire circulaire, N le nombre 
de spires semblables juxtaposées traversées par ce même flux; le flux total 
traversant la bobine sera N®. Si l’on admet avec de nombreux auteurs (?) 
que la force électromotrice est produite par la variation du flux total 
embrassé, l'expression algébrique de cette force électromotrice serait 


si l’on maintient le champ constant (® — const.) pendant qu’on fait varier 
le nombre N des spires qui l’embrassent. Cette force électromotrice pré- 
sumée serait facile à mesurer, si elle se produit réellement. 


Pour réaliser l'expérience, j'ai fait construire un grand électro-aimant spécial (3) 
dont le noyau en forme d’U se termine par deux grandes pièces polaires en forme de 
plateaux de 240%" de diamètre dont les faces sont distantes de 26omn, 


(1) Reçue dans la séance du 9 novembre 1914. 
(?) Cf. notamment Mascarr, Leçons sur l’Électricité, 2° édition, t. I, p. 565. 
(?) Get électro-aimant a été exécuté par la maison Harlé et Cie, 
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Quänd on excite l’électro, il se produit entre ces plateaux un champ magnétique 
sensiblement uniforme de 800 gauss (1), dans lequel on installe un tambour en bois 
de 200% de diamètre, sur lequel est enroulé, en couches régulières, un conducteur en 
fil de cuivre souple, d'environ o"%,5 de section totale, recouvert de deux couches de 
coton fressé; ce fil de cuivre est assez résistant et assez souple pour pouvoir être 
enroulé et déroulé à grande vitesse sur le tambour monté sur un axe tournant très 
librement dans des paliers. Un second tambour semblable, commandé par une poulie 
au moyen d’un moteur électrique, est disposé à proximité du premier tambour et avec 
son axe parallèle au premier. 

On fixe sur le second tambour l'extrémité libre du fil préalablement enroulé sur le 
premier tambour, et l’on embraye brusquement l'arbre du second tambour, de facon à 
atteindre très rapidement une vitesse de rotation constante; à cet effet, le moteur 
électrique, qui a une forte inertie, est excité en dérivation et tourne constamment. 
On atteint ainsi des vitesses de déroulement d'environ 400 tours par minute, soit 6 
à 10 tours par seconde. Sur les arbres des deux tambours sont calées deux petites 
bagues de cuivre, réunies aux extrémités libres du eireuit formé par le conducteur, 
par des soudures pour éviter toute force électromotrice ou résistance de contact; sur 
ces bagues frottent des balais également en cuivre, et je me suis assuré qu'aucune force 
électromotrice parasite ne prend naissance dans le circuit pendant la rotation. 

Les deux surfaces frottantes ont été réalisées en cuivre rouge, bien décapées de 
façon à éliminer toute différence de potentiel au contact; le serrage est suffisant pour 
assurer la continuité du contact, ainsi qu’on s’en est assuré par l’oscillographe. J'avais 
craint tout d’abord que des couches d’air ou d'oxyde de cuivre empêchent le passage 
du courant sous les très faibles forces électromotrices prévues; et, pour éviter cette 
objection, j'avais essayé d'employer des surfaces de frottement et des balais en argent 
vierge; mais il en résultait un coefficient de frottement excessif, amenant une 
destruction rapide, et Pexpérience a montré que l’argent n’était pas nécessaire et que 
le cuivre décapé par le frottement se comportait aussi bien. 

Le circuit est complété par une résistance de 10000 ohms qui rend négligeables les 
variations de résistance de contact des frotteurs, et par un galvanomètre d’Arsonval. 
La sensibilité de celui-ci dans le cireuit ainsi composé correspondait à une déviation 
de 24®® à 1% pour 0,005 volt. La période d’oscillation est de l’ordre de la seconde. 

Cela posé, en faisant dérouler la bobine préalablement enroulée dans le champ sur 
le tambour T, on a exécuté successivement les cinq expériences caractéristiques sui- 
vantes (?): 


Expérience 1. — L’extrémité fixe de la bobine (par rapport au tambour ) 
esi reliée à l'arbre de rotation. — Ce dispositif est celui de la figure 1; on 
lance rapidement le tambour 2 jusqu’à une vitesse de 400 tours par minute 


(:) Ce champ a été étudié et mesuré à l’aide du galvanomètre balistique. 
(2) Ges expériences ont été exécutées avec le concours de mes assistants, MM. F. Car- 
benay et Vilmain. 
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et on la maintient constante pendant près d’une minute; le galvanomètre 
donne une déviation de 70"”. 
La force électromotrice correspondante, rapportée à une vitesse de 


10 tours par seconde, est de 0,022 volt (1). 


Exprérience Il. — L'extrémuté fixe de la bobine (par rapport au tambour) 
est reliée à une bague de même diametre que le tambour et sur laquelle frotte 
le balai relié au galvanomètre. — La disposition diffère de celle de la 
figure 1 en ce que la diamètre de la partie mobile sur laquelle porte le 


Fig. 1. — Appareil d'induction à déroulement. 
E, Électro-aimant; B, B, Bobines inductrices; P, P, Plateaux polaires; T, T', Tambours mobiles ; 
: b, b', Bagues de prise de courant: f, f", Balais frotteurs; p, p', p", Poulies; M, Moteur électrique; 
R, Rhéostat; G, Galvanométre. 


contact est égal au diamètre d’une spire et non pas simplement à celui 
de l'arbre (qui est négligeable). On constate alors que la force électromo- 
trice induite pendant le déroulement est nulle. Ce résultat pourrait pro- 
venir du fait que, pendant la rotation, le circuit compris entre le balai qui 
frotte sur la bague et le point d'attache de celle-ci avec la bobine, com- 
prend deux chemins différents qui peuvent en partie se neutraliser. Pour 
écarter cette objection, on a fait l'expérience suivante : 


(:) Pendant le déroulement, la force électromotrice n’est pas rigoureusement con- 
stante, mais subit une petite décroissance en apparence continue, qui, comme on le 


verra plus loin, provient de la réduction du diamètre des spires quand on passe d’une 
couche à l’autre. 
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ExPéRiExcE TL. — L'extrémité intérieure de la bobine frotte sur la péri- 
phérie d'un disque en cuivre de méme diamètre fixe dans l’espace. — On 
fixe sur le tambour de déroulement un balai frotteur auquel aboutit 
l'extrémité du fil de la bobine; ce balai se projette en dehors du tambour 
et vient frotter sur le bord d’un disque circulaire massif en cuivre paral- 
lèle à la face verticale du tambour et percé en son centre d’un trou dans 
lequel passe sans frottement l’arbre de rotation; au bord du trou du disque 
est fixée l'extrémité du fil de jonction relié au s'ratter 
= La mesure indique encore une force éleciroOniée nulle, comme dans 
l’expérience précédente (‘). On en conclut que la force électromotrice 
induite dans la première expérience n’était pas due à la diminution pro- 
gressive du flux embrassé par le circuit, mais bien au balayage du flux 
par la partie radiale du fil de la bobine. A titre de vérification, on a fait 
l'expérience suivante : 


Expérience IV. — L’extrémité de la bobine est fixée à la péripherie d’un 
disque tournant avec elle. — Le disque de l'expérience précédente est calé 


sur l’arbre du tambour et l'extrémité de la bobine est soudée directement 
à la périphérie de ce disque, tandis que le balai relié au galvanomètre 
frotte au centre du disque. Le galvanomètre indique une force électro- 
motrice précisément égale à celle de la première expérience. On retrouve 
encore la même force électromotrice, si l’on fait tourner le disque seul en 
maintenant le tambour fixe et formant le contact avec l’extrémité de la 
bobine par un balai frottant sur la périphérie. La force électromotrice 
constatée dans l'expérience I est donc bien due au balayage du flux. 

Le disque de Barlow a permis, d'autre part, d'obtenir une mesure, du 
champ magnétique employé et de vérifier son uniformité à peu près com- 
plète dans la région où se trouve placé le disque; à cet effet, on a déplacé 
le balai frotteur, qui fait contact avec le disque, le long d’une tige radiale 
fixe permettant de l’amener à des distances variables et connues de l’axe 
de rotation. En traçant une courbe de la force électromotrice mesurée en 
fonction de cette distance radiale, on a trouvé sensiblement une parabole, 


(1) Le résultat est le même si au lieu d’un disque on emploie simplement un anneau 
circulaire de même diamètre extérieur que le tambour et si l’on relie le fil du galva- 
nomètre à un point quelconque de cet anneau, tandis que le balai frotteur fixé au 
tambour frotte sur la périphérie de l'anneau. L'emploi de l’anneau dans la deuxième 
expérience est donc bien équivalent à l’emploi du disque de la troisième expérience, 
bien que, dans le premier cas, l'anneau tourne. 
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c'est-à-dire que le flux balayé par unité de temps croit proportionnelle- 
ment à la surface du cercle décrit par un point de contact du disque; 


d’ailleurs il n’était pas nécessaire que cette condition fût remplie. Dans les 


ae , ’ , E , . , , A L] 
expériences précédentes [ et IV, la force électromotrice était intégrée d’un 
point très voisin du centre à un point placé à une distance fixe (o", 10) de 
ce centre. 


Dans d’autres expériences antérieures, j'avais employé un dispositif moins encom- 
‘brant, consistant en une carcasse de bobine de plus petit diamètre (8‘"), tournant sur 


billes autour d'une pièce cylindrique en fer formant partie d’un électro-aimant; le : 


flux traversant la bobine était à peu près le même que ci-dessus; mais la bobine com- 
prenait un bien plus grand nombre de couches et le diamètre des spires variait d’en- 
viron 30 pour 100 entre le commencement et la fin du déroulement. Il en résultait que, 
même dans l'expérience Il, on obtenait une force électromotrice importante et décrois- 
sante du commencement à la fin de l'essai, Cette force électromotrice était due au 
flux balayé dans le sens radial au moment où le fil passe d’une couche de l’enroule- 
ment à la suivante (l’à-coup brusque de force électromotrice qui en résulte peut être 
décelé par l'oscillographe, mais non par un galvanomètre ordinaire). Elle n’a qu’une 
valeur négligeable, quand on opère avec le grand tambour qui ne comporte qu’un 
petit nombre de couches. 


Ces expériences établissent a posteriori que : 


1° Il ne peut y avoir de force électromotrice induite dans un circuit, 
par un champ magnétique invariable, que si la déformation du circuit fait 
couper des lignes de force par une portion mobile de ce circuit. 

Ce n’est pas le cas quand le fil conducteur se déplace tangentiellement 
à sa trajectoire ; 

2° [n’est pas équivalent que la ligne de fermeture d’un circuit se déplace 
dans un conducteur massif entre des contacts mobiles ou que le conducteur 
massif se déplace lui-même. | 


On doit donc rejeter comme inexacts les énoncés trop généraux de la 
loi de Pinduction, qu’on trouve même dans d'excellents Ouvrages, tels que 
les suivants : 


« Lorsque, pour une cause quelconque, le nombre de lignes d’induction 
magnétiqué qui traversent un fil placé dans un champ magnétique vient à 
changer, un courant induit prend naissance dans ce fil (!).... » 

« Une force électromotrice prend naissance dans un cireuit fermé quand 


} 
(*) Cawozson, Traité de Physique, 2° édition française, t. V, p. 44 en bas. (Voir 
aussi Mascarr, loc, cit). 
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le nombre des lignes magnétiques qui traversent ce dernier, varie (!).... » 


Pour rendre exact ce dernier énoncé, il est nécessaire de le compléter 
par les restrictions suivantes : € et quand la variation est produite soit par 
le balayage des lignes de force par le conducteur, soit par une variation 
du champ inducteur lui-même ». 

Une variation du champ inducteur ne se présentant pas dans le cas d’un 
induit de machine dynamo à collecteur, tournant dans un inducteur fixe 
excité par courant continu, l'induction d’une force électromotrice ne peut 
être attribuée qu’au balayage de lignes de force, même quand il n’est pas 
apparent, comme c’est le cas pour les induits à fils logés dans des trous du 
noyau induit. | : 

D'autre part, il ne paraît pas logique d'introduire dans l'énoncé ainsi 
complété de la loi de l'induction, une réserve excluant le cas où le circuit 
induit contient des contacts mobiles, car, même dans ce cas, il y a pro- 
duction de force électromotrice toutes les fois qu'une partie filiforme ou 
massive du circuit induit balaie un flux magnétique fixe. 

Enfin la première conclusion montre que dans les machines unipolaires 
à contacts glissants, la production de la force électromotrice ne peut être 
attribuée, comme on le fait quelquefois, à un accroissement du flux em- 
brassé par une trajectoire tangentelle. 


CORRESPONDANCE. 


Le PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ IMPÉRIALE ARCHÉOLOGIQUE DE Moscou transmet 
à l’Institut de France l'expression des sentiments d’indignation que la 
Société archéologique a éprouvés devant la destruction de la cathédrale de 
Reims. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° ANNALES DE L'OBSERVATOIRE ROYAL DE BELGIQUE, ÉDITÉES AUX FRAIS DE 
L'Érar. Nouvelle série : Annales astronomiques, t. XIII, fase. IT, publiées 
sous la direction de G. Lecoire, Directeur de l'Observatoire. 


(1!) Loc. cit., p.48 en haut. 
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2° Les planches n° 81 à 100 de la Carte photographique du Ciel, publiée 
par l'OBSERVATOIRE ROYAL DE BELGIQUE. 


ASTRONOMIE. — Observation du passage de Mercure sur le Soleil faite à 
l'Observatoire de Bordeaux, le 7 novembre 1914, à la lunette pointeur de 
l'équatorial photographique (ouverture 0",19). Note de M. Courry, pré- 
sentée par M. B. Baillaud. 


1e contact extérieurs. :..u.,1.. ete 13 t. m. civil de Greenwich 
1° contact intérieur... 44. 9.59.d0 
2e contact intérieur.....:..... HaMO FI 
29 contact extérieur........,.. 14.10.00 


Ün voile de cirrus a rendu difficile l'observation des deux premiers 
contacts; le premier est sûrement en retard de plusieurs secondes. 

Aucune trace de liaison n’a été constatée entre le disque solaire et la pla- 
nète; celle-ci a paru bien circulaire, d’une couleur noir ardoisé plus foncée 
que les taches solaires du voisinage. 


MINÉRALOGIE. — Sur les macles artificielles de l’étain. 
Note (') de M. P. Gauserr. 


Les grains cristallins d’un bloc d’étain qui a été soumis à des actions 
mécaniques, présentent parfois des bandes maclées (?); l’attaque par l'acide 
chlorhydrique d’une surface polie artificiellement les met en évidence. 

J'ai repris l’étude de ces macles et, pour établir les conditions précises 
dans lesquelles celles se produisent, j'ai opéré de la manière suivante : 

Quelques grammes d’étain sont fondus entre deux glaces rigoureusement 
planes et bien nettoyées. La fusion peut se faire sur une platine chauffante, 
sur le bloc Maquenne ou même sur la platine d’un microscope disposé pour 
l'étude des cristaux liquides. En exerçant une pression convenable sur la 
glace supérieure, on obtient une couche d’étain plus ou moins mince qui, 


(!) Reçue dans la séance du 3 novembre 1914. 
(?) J.-A. Ewixé et W. Rosexuuix, Philosophical Transactions, série À, vol. 193, 
1900, p. 353. 
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après solidification, donne une plaque dont les deux faces montrent des 
parties rigoureusement planes et d’un poli parfait. Comme la vitesse de 
refroidissement peut être réglée à volonté, la lame est composée d’un plus 
ou moins grand nombre de cristaux. Elle peut même être formée d’un 
cristal unique ayant plusieurs centimètres carrés. Le nombre et la limite 
des cristaux sont indiquées par lesfigures de corrosion obtenues avec l'acide 
chlorhydrique. 

Si avec une aiguille on fait un trou par un choc brusque dans une plaque 
d’étain ainsi préparée, il se produit : 

1° Du côté opposé à la face pénétrée une croix en relief dont les branches 
très larges sont égales ou inégales suivant l’oriéntation cristalline de la 
lame. Ces figures de glissement peuvent être comparées à celles que j'ai 
signalées dans les cristaux de fluorine (!}) et à _celles des cristaux de fer 
étudiées par Osmond et Cartaud (?). 

2° Deux ou trois séries de bandes brillantes, parallèles, atteignant un 
demi-millimètre de largeur et s'étendant du point pressé aux bords du 
cristal. Elles traversent complètement le cristal et leur face extérieure 
primitivement dans le plan de la lame fait un angle de plusieurs degrés 
avec ce dernier. Ces macles, par la facilité relative avec laquelle elles se 
produisent, rappellent celles obtenues artificiellement dans certains sels et 
en particulier celles du chlorure de baryum, signalées par M. O. Mügge. 

Les cristaux d’étain ne s’orientent pas de la même manière par rapport 
à la lame de verre sur laquelle ils se produisent, aussi l’angle que font entre 
elles les deux ou trois séries de bandes est-il variable. On observe habi- 
tuellemént : | 

a. Des plages donnant des bandes faisant un angle de 87° environ. Elles 
forment parfois par leur entrecroisement des réseaux très serrés rappelant 
les macles du microcline. Les deux séries de bandes ne sont pas dans le 
mème plan. 

b. Des plages dont les deux sortes de bandes font angle voisin de 71°. 

c. Quelques plages présentent trois séries de bandes dont les angles sont 
de 7Erelt 04 

Par suite de la difficulté qu'il y a à faire des mesures très précises, il 
n’est pas possible de déterminer la nature des macles. 


1 1 itp 
Les faces db? et b° sont probablement les faces d'association comme 


(:) P. GauserT, Bull. de la Soc. franç. de Min.,t. XXV, 1902, p. 154. 
(?) F, Osmono et G. Carraup, /bid., t. XX VIII, 1905, p. 305. 
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dans les macles des cristaux quadratiques d’étain. L'étude des cristaux 
isolés et à faces cristallines me permettra de faire la vérification. 

L'orientation différente des plages est encore con 1firmée par l étude des 
figures de corrosion obtenues par l'attaque à froid pendant une minute avec 
l'acide chlorhydrique à 22° Bf('). Tantôt elles ont un contour rectangu- 
laire et indique que la plage est parallèle à l’axe quaternaire ou à la base, 
tantôt elles sont triangulaires et indiquent une face de la pyramide. Dans 
tous les cas les Haas maclées donnent des figures triangulaires, de telle 
sorte que les molécules disposées primitivement sur:une face prismatique, 
par la production de la macle, s'orientent de manière à limiter une face 
pyramidale. Il est aussi à remarquer que les macles donnent de plus belles 
figures de corrosion et même qu’elles résistent mieux à l'attaque que les 
plages non modifiées. 

Le plissement et la torsion d’une lame d’étain provoque la formation de 
bandes maclées. On peut même obtenir une alternance régulière de parties 
modifiées et de parties ayant conservé leur orientation primitive, et pré- 
parer des parallélépipèdes semblables à ceux qui ont été faits par Reusch 
avec la calcite. [Il semble que c'est à la production des macles qu’est dû le 
« cri de l’étain ». 

Les lames de plomb, préparées comme celles de l’étain, ne se détachent 
pas du’ verre; aussi, pour observer les figures de percussion, il faut employer 
des lamelles dé mica pouvant être traversées par une pointe d'acier. Îl ne 
se produit pas les macles signalées dans l’étain. 

L'étude de ces lames d’étain peut être faite au microscope, muni d’un 
appareil de chauffage et d’un dispositif permettant d'observer les corps 
opaques. On peut se rendre compte que les lignes entre-croisées, auxquelles 
Cartaud a donné le nom de réseau cellulaire, sont dues aux ramificationsde 
cristaux. Il existe tous les passages entre des plages où ces dernières sont 


très apparentes et celles où ces ramifications sont tout à fait enchevêtrées 


comme l’indiquent les figures de corrosion. L'étude de corps organiques 
cristallisant sur une lame de verre permet encore mieux de voir le phéno- 
mène. 


(1) d.-A. Ewing et Rosenhain ( Philosophical Transactions, série À, vol. 195, 1001, 
p: 279) ont obtenu des figures de corrosion triangulaires sur une lame polie. 
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GÉOLOGIE. — Découverte d’un menhir resté debout sous une dune 
des côtes de Vendée. Note (!) de M. Marcez Baunounx. 


On ne connaissait pas, jusqu'à présent, d'exemple de menhir, resté 
debout, entièrement recouvert par une dune maritime. Or, en octobre 1914, 
sur les côtes de Vendée, au niveau de la Pointe de la Grosse Terre, en 
Saint-Hilaire-de-Riez, nous avons eu la bonne fortune d’apercevoir, sous 
un amas de sable marin, situé sur une haute falaise, à 3",50 seulement de 
lPocéan Atlantique, un bloc de pierre, qui attira de suite notre attention 
par sa nature pétrographique, différente de celle de la roche du sous-sol. 

Comme il s'agissait, par suite, d’un bloc apporté par l’homme en ce lieu, 
nous avons immédiatement exécuté une fouille dans cette dune et mis à nu 
un menhir, encore en sa situation ancienne, c’est-à-dire debout ! 

Dès 1901, nous avions découvert déjà un tel mégalithe, caché sous une 
dune, dans la forêt d’Olonné (Vendée); mais celui-ci avait été trouvé 
renversé et gisant sur le sol : ce qui avait permis de discuter de la nature 
réelle de cette pierre (Menhir de la Couche Verte). j 

Par contre, pour le Menhir de la Pointe de la Grosse Terre, toute erreur 
d'interprétation est impossible. [ci le menhir ést d'autant plus indiscutable 
que la fouille a permis de l’isoler complètement; de découvrir les blocs de 
calage de sa base, qui le fixent en place, au milieu de la terre argileuse 
noirâtre de la falaise; et de trouver, à sa partie inférieure, ce qu’on ren- 
contre d'ordinaire au pied de ces monuments (éclats de silex ; débris de 
perôutaur ete)" * 

Le menhir est en quartz blanc de filon (fait rare), haut de 1,50, large 
de 1,55, et épais de o",40. Le sous-sol est formé par des schistes à séricile 
(terrain primaire ). 

La coupe de la dune enveloppante a montré la stratigraphie suivante : 

1°. À la base, schistes à séricite de la falaise, sur lesquels repose la base 
du monument; 

2° Terre argtleuse, noirâtre, représentant un ancien sol (probablement 
prénéolithique), d'une épaisseur de 0", 15 à 0%,20, traversée par le menhir; 

3° Une dune ancienne, mais peu importante, datant au moins de l’époque 
de la Pierre polie, au travers de laquelle passe aussile mégalithe, et épaisse 


(:) Reçue dans la séance du 9 novembre 1914. 
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de o",30 au moins; ce sable est certainement ancien, car des blocs de 
calage du menhir s’y trouvaient, comme dans la couche de terre sous- 
jacente, et avaient été coëncés, à plat, le long de la pierre dressée; 

4° Une dune moderne, superposée à celle-ci, d’une puissance d’au moins 
0%, 70 à 0",80, enveloppant tout le reste du mégalithe et le dérobant aux 
yeux, sauf au niveau de son sommet même. 


De telles trouvailles sont des plus précieuses au point de vue de la chrono- 
logie préhistorique et même au point de vue géologique ("). L'intercalation 
d’une OUVRE HUMAINE, d’un caractère indiscutable et d’une époque aujour- 
d’hui certaine [ Age de la Pierre polie], au milieu de différentes couches de 
terrains, classées dans le Quaternaire moderne, que tous les géologues actuels 
considèrent comme sans aucune stratification utilisable, constitue au con- 
traire un repére des plus précis, qui, on l’espère, nous a permis de dater 
les époques où se sont constituées : 1° la terre noire, d’une part; 2° d’autre 
part, la couche inférieure de la dune maritime, peu épaisse, alors que, sur 
le terrain et à côté du menlhuir, 1l était impossible de reconnaître où com- 
mençait la dune post-mégalithique, plus récente et moderne. 

De plus, la constatation de cette terre noire, au-dessous de deux 
dunes, autorise à penser : 1° que, jadis, l'Océan était encore éloigné 
quand cette terre s’est formée, puisqu'elle renferme très peu de sable de 
plage; 2° que, plus tard, avant l’ère mégalithique, une première dune s’est 
déposée grâce au rapprochement de ladite plage; 3° et qu'enfin, après 
l’époque de la Pierre polie, l'Océan a continué sa marche vers le menhir, 
puisqu’une nouvelle dune, plus importante encore, s’est constituée! Nous 
prenons donc là, sur le fait, la modification du rivage atlantique qui s’est 
produite en Vendée, depuis la fin du Paléolithique (Quaternaire ancien) 
jusqu’à la période présente. 


(7) Marcez Baunouin, Données stratigraphiques fournies par les dunes sur les 
côtes de Vendée : leur importance en Préhistoire et en Géographie historique 
(Bull, Soc. Sciences nat. Ouest, Nantes, 3° série, t. II, 30 juin 1912, p. 55-90, fig., 
voir p.65). — Les mégalithes des dunes comme repères de Chronologie préhistorique 
(La Nature, Paris, 1902, p. 4o-41, 3 fig.). | 
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GÉOLOGIE. — Sur la présence de lames cristallines dans les Préalpes 
et sur leur signification. Note de M. Maurice Luérow, présentée 
par M. Termier. 


On sait que les Préalpes suisses et françaises qui s'étendent entre l’Arve 
et l’Aar sont constituées par des nappes de recouvrement empilées, sans 
attache avec leurs racines. 

Parmi ces nappes, il en est dont les racines sont connues. C’est ainsi 
qu’en 1900 j'ai pu montrer que celles des Préalpes internes étaient situéés 
immédiatement au sud des nappes helvétiques. De son côté, Argand mon- 
trait à son tour en 1909 que la nappe rhétique, la plus haute, prenait naïs- 
sance dans la zone du Canavèse, sur le bord. méridional des Alpes, immé- 
diatement au voisinage des Dinarides. | 

Ce vaste empilement de nappes se montrait donc formé à la fois par ce 
que j'ai appelé, en 1901, des nappes à racines internes et des nappes à 
racines externes. 

En connaissant ainsi l’amorce certaine des plus basses et de la plus haute 
nappe, 1l devenait certain que les nappes intermédiaires du grand empile- 
ment préalpin devaient se rattacher aux nappes pennines, mais la Jonction 
des unes avec les autres restait hypothétique, et sous ce rapport l’accord 
n’est actuellement guère parfait entre les géologues alpins. Les uns cher- 
chent à faire ces raccords en se basant sur la similitude des faciès; les 
autres, sans oublier l'argument stratigraphique, font prévaloir des argu- 
ments géométriques. Le désaccord dépend surtout d’une question de 
méthode, et il pourrait s’éterniser, car les faits utiles à la discussion 
paraissent épuisés. 

J'apporte ici un fait nouveau qui limite considérablement le débat. 

À environ 500" au nord du village de Gsteig, dans la haute vallée de la 
Sarine (au nord des Diablerets}, j'ai observé la coupe suivante, de haut en 
bas : 


Grès du Niesen, passant insensiblement à une brèche sans ciment, dont les élé- 
ments sont des calcaires et des schistes cristallins. On croirait voir, dans cette 
brèche, le résultat d’un formidable broyage, mais le passage aux grès, nettement 
stratifiés, nous indique qu'il s'agit d’une brèche de base. Épaisseur de cette 
brèche : 15". 

Calcaire gris, probablement liasique, 1". 

Schistes verts du Trias supérieur, 0",50. 

Calcaire dolomitique en gros bancs, 2". 


C. R., 1914, 2° Semestre. (T. 159, N° 20.) (819 


686 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Calcaires moins magnésiens en plaquettes du Trias moyen, 6". 
Quartsites plus ou moins laminés du Trias inférieur, 3". 
Schistes cristallins verts micacés, épaisseur visible, 5m. 


Plus tard, en compagnie de mon collègue et ami Argand, nous avons 
découvert, dans le torrent du Sulzgraben, près de Gsteig, deux autres lames 
de schistes micacés verts intercalés dans le Flysch; l’une de ces lames est 
remplacée latéralement par de la cargneule triasique. 

Pour la première fois, les schistes cristallins, en dehors de ceux qui 
constituent des blocs exotiques du Flysch, étaient rencontrés dans les 
Préalpes, à la base de la nappe du Flysch du Niesen, formant dans 
cette nappe des noyaux anticlinaux épais de 6%,50 à 6%. Cette première 
découverte en amènera certainement d’autres, car je connais dans les 
environs du Trutlisberg, col entre Lauenen et la Lenk, toujours à la base 
de la nappe du Niesen, des fragments isolés de roches cristallines qui 
m'avaient fait jadis l'impression d’être trop considérables pour pouvoir 
appartenir à des blocs exotiques, mais je n'avais pas osé me prononcer. 

On sait que les grandes nappes des Alpes pennines sont chacune carac- 
térisées par des schistes cristallins spéciaux. La nappe du Grand Saint- 
Bernard, ou nappe IV, contient dans ces noyaux des micaschistes plus 
ou moins gneissifiés ou granitisés, réunis sous le nom collectif de schistes 
de Casanna. 

Or les lames cristallines des environs de Gsteig sont exclusivement for- 
mées par des schistes de Casanna. 

En conséquence, {a nappe du Niesen ne représente qu’une digitation fron- 
tale de la nappe du Grand Saint-Bernard. 

On remarquera dans la coupe de la route de Gsteig l'absence complète 
du Carbonifère. Ce terrain existe dans la nappe du Grand Saint-Bernard, 
mais exclusivement dans les parties antérieures de son front valaisan, alors 
qu'il est absent ou confondu avec les schistes de Casanna dans les régions 
de la nappe plus rapprochées de sa racine. Nous pouvons donc situer, 
semble-t-1l assez exactement, la digitation qui a donné naissance à la zone 
du Niesen : ce n’est qu’un des éléments supérieurs de la nappe du Grand 
Saint-Bernard qui a pu se propager si loin vers l’avant-pays. 

Je tiens à terminer cette Note en faisant remarquer que cette découverte 
confirme d’une manière éclatante l'hypothèse dessinée par Argand dans ses 
profils à travers les Alpes occidentales. La zone du Flysch du Niesen est 
donc bien, comme le pensait cet auteur, le front de la nappe alpine la plus 
puissante. 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la saccharogénie dans la betterase. 
Note (*) de M. H. Cours, présentée par M. Gaston Bonnier. 


On sait que les feuilles de betterave renferment, à côté de principes 
réducteurs, une proportion variable de saccharose ; c’est aux dépens de ces 
sucres que la souche s'enrichit en saccharose. 

Sur la genèse, dans la racine, du sucre cristallisable, on peut formuler 
deux hypothèses : ou bien le saccharose des feuilles passe seul dans la 
souche qui se borne à l’'emmagasiner, ou bien le réducteur descend égale- 
ment dans la racine et s’y polymérise à l’état de saccharose. 

En s'inspirant du mode de formation des hydrates de carbone figurés, 
dans les organes de réserve, on inclinerait à attribuer à la souche de bette- 
rave un rôle de polymérisation; cependant Girard (?), dans son travail 
classique sur la betterave, et, à sa suite, la plupart des chimistes de 
sucrerie se sont prononcés en faveur de l’hypothèse opposée : le saccharose, 
formé à la lumière dans les feuilles, émigrerait pendant la nuit vers la 
souche, à l'exclusion du sucre intervert ; la racine, par suite, n’aurait qu’un 
rôle purement passif. Cette opinion était appuyée sur deux catégories 
d'observations : 1° l’absence de réducteur dans la souche; 2° la disparition, 
dans les feuilles, d’une partie du saccharose pendant la nuit. 

La première de ces observations n’est pas rigoureusement exacte. J’ai 
toujours constaté, dans la souche, la présence de principes réducteurs. 
Assez important dans les débuts, le rapport du réducteur au saccharose 
diminue à mesure que la souche se développe, mais ne s’annule jamais. 
Voici, à titre d'exemple, une série de dosages : 


Sucres 
pour {008 de pulpefraiche. . Rapport 
NÉ = — "CURE du réducteur au 

État des betteraves analysées. Réducteur. Saccharose. saccharose. 
Souches filiformes........ 0,46 2,07 0,178 
» HER MUR dame OP  0:20 ss 0,050 

» HeMTOAMITOP 0720 T, 42 0,026 
» de 1008 à 200%... 0,13 1,70 0,011 


Le réducteur est d’ailleurs plus abondant au niveau du collet où le rap- 
port peut atteindre 0, 2. 


(1) Présentée dans la séance du 3 novémbre 1914. 
(?) Girarr, Comptes rendus, t. 97, 1883, p. 1305; t. 99, 1884, p. 808; et Ann. 
Inst. agron., 1884. - 
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Quant à la perte en saccharose éprouvée par les feuilles durant la nuit, 


elle n’est pas liée nécessairement à l'émigration du saccharose vers la 
souche: en effet, le saccharose diminue de la même façon, à l’obscurité, 
dans les limbes plongeant par leur base dans l’eau distillée, sans que 
d’ailleurs on observe trace de sucre dans le liquide. Le saccharose peut 
donc se transformer, dans les tissus de la feuille, indépendamment de toute 
relation entre l'appareil foliaireet la souche. Les résultats suivants se rap- 
portent à des feuilles ainsi séparées de la souche et placées les unes à la 
lumière, les autres à l'obscurité. Les expériences ont porté sur deux 
variétés de betterave : une sucrière extra-riche de la maison Dippe, et la 
Fouquier d'Hérouël de Vilmorin. 


SucREs (exprimés en interverti) POUR 100$ DE FEUILLES. FRAICHES. 


Feuilles à la lumière. Feuilles à lPobscurité. 
Se ———— ee ——— 
Sucre total. Réducteur. Saccharose. Sucre total, Réducteur. Saccharose. 


I. — Betterave Dippe. 


OÙ 1,31 0,30 1,49; HA OMD 
0,82 0,43 0,39 0,39 OA: 0,08 
0,69 0,32 0,33 0,92 0,30 0,22 
1,33 1,02 0,31 1,087 0,99 0,13 
1,27 0,83 0,44 1,19 0,89 0,34 


IT, — Betterave Fouquier d’Hérouël. 


ODA 0,17 0,36 0,20 0,09 0,10 
0,90 0,30 0,20 0,28 ©, 27 OT 
0,70 O, [7 0,93 O,I1I 0,01 0,10 
0,92 DST 0,61 0,40 0,20 0,20 
0,73 dos 0,10 0,34 0,29 0,0 
1,09 0,87 0,22 0,30 0,26 0,04 


Ces résultats ne sont d’ailleurs que l'expression d’une loi banale de 
physiologie; leur interprétation est particulièrement simple dans le cas 
présent, car les feuilles de betterave placées en menus fragments au contact 
d’une solution de saccharose ne tardent pas à l’intervertir. 

S1 l’on veut connaître la nature des sucres délivrés à la souche par les 
feuilles, c’est au pétiole qu’il faut s'adresser, dans la région qui tonche au 
collet de la racine; or les pétioles renferment, dans leur partie inférieure, 
une proportion importante de sucre interverti; le rapport du réducteur au 
sucre cristallisable est toujours notablement supérieur à l'unité. 
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Étant donnée la composition du mélange des sucres à la base du pétiole, 
il'est difficile d'affirmer que le saccharose émigre seul vers la souche, à 
l'exclusion du réducteur. Il semble que là racine reçoive à la fois du 
saccharose qui s'emmagasine et du réducteur qui est polymérisé; l'entrée 
de ces sucres est réglée par la pression osmotique de chacun d’eux dans le 
mélange. 

L'importance relative de ces deux fonctions de la souche varierait avec 
les différentes races de betterave; on comprendrait de la sorte comment 
deux variétés dont les feuilles élaborent des quantités très différentes dé 
sucre cristallisable, peuvent avoir des. souches également riches en 
saccharose. 


CRYPTOGAMIE. — La Flore marine de l'ile de Tatihou et de Saint-Vaast- 
la-Hougue. Note de M. P. Harior, présentée par M. L. Mangin. 


La Flore marme de la Hougue est actuellement une des mieux connue 
des côtes de France, grâce aux recherches de Thuret, de Bornet, d’Ares- 
choug, de Lebel, dé Gomont, etc. Malgré cela et depuis la publication de 
mon Mémoire (‘), quelques espèces nouvelles ont été signalées. C’est le cas 
des Cordylecladia erectæ, Phyllophora Trailli, Erythrotrichia Welwitschir, 
Ralfsia deusta. 

Le Cordylecladia erecta (Grev.) J. Ag. est une petite Rhodyméniacée 
qui n’a encore été observée que sur quelques points de l'Angleterre, à 
Cherbourg (anse Sainte-Anne, Querqueville, le Hommèêt, les Flamands), 
à Brest et à Belle-Isle. Les collections du Muséum en renferment un 
échantillon recueilli à Saint-Vaast par le D' Lebel. 

Je rappellerai qu’on trouve à Tanger une autre espèce du même genre, 
le C. conferta (Sch.) J. Ag., qui pourra être retrouvée dans la Méditer- 
ranée et dans l'Atlantique chaud. Elle a été signalée en Californie, à 
San-Diego et à Santa-Barbara. Schousboe, qui l’avait récoltée le premier 
au Maroc, y soupçonnait le type d’un genre nouveau. 

Le Phyllophora Traillii Holm. et Batt. est encore plus intéressant, car 
on ne le connaissait jusqu'ici que sur un très petit nombre de points des 
côtes de l’Angleterre, de l'Écosse et de l'Irlande. Sa petite taille est peut- 


(!) P. Harior, Flore algologique de la Hougue et de Tatihou (Annales de 
l’Institut océanographique, IV). 
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être cause qu’il n’a pas été aperçu plus tô. Il a été rencontré dans l’île de 
Tatihou à la base des murs de lIlèt. Dans la même région croissent les 
P. rubens (G. et W.) Grev.; P. membranifolia J. Ag. et P. RAR 
J. Ag., les deux premiers pas très rares. 

L’Erythrotrichia Welwuschit Batt. a été indiqué tout récemment ("), 
mais je n’en ai pas vu d'exemplaires. Sa présence n’est pas impossible car 
il a été signalé à Guernesey, dans le Dorset et au Portugal. Je n’ai pas eu 
non plus en mains d'échantillons du Ralfsia deusta. Peut-être s'agit-il du 
R. verrucosa Aresch. qui a pour synonyme À. deusta Berk. Le véritable 
R. deusta (Ag.) J. Ag. est une algue des mers arctiques qui appartient 
peut-être à un autre genre. Le À. verrucosa abonde sur les cailloux du Rhun 
où l’on a rencontré le rare Lithoderma adriaticum Hauck qui ne peut s’en 
distinguer à première vue. 

Si quelques espèces nouvelles ont fait leur apparition, il en est d’autres 
qui semblent avoir disparu. Tel est le cas du Codium Bursa Ag. vu une seule 
fois par Areschoug; 1l abonde à Granville, aux îles Chausey et manque 
dans le Cotentin. il en est de même de l’Enteromorpha aureola Kütz. trouvé 
par Bornet et Thuret, en 1863, dans le Cul-de-Loup de Morsalines; du 
Striaria attenuata (Ag.) Grev. récolté en 1858, par le D' Lebel. Quoique 
vraisemblablement rejetée celte algue présente un certain intérêt, car elle 
u’a élé Jusqu'à ce Jour observée sur aucun point des côtes normandes et 
est rare en Angleterre. 

L’Hypnea musciformis (Waulf.) Huds. n’a été vu qu’une seule fois par 
Gomont dans les huîtrières de Tatihou. Mais il est à présumer qu'il avait 
été apporté d'Arcachon avec des huîtres. 

D'autres algues ont disparu de certains points, maisse retrouventailleurs. 
Il en est ainsi du Bostrychia scorpioides, qu'on ne trouve plus depuis 
longtemps à l'embouchure de la Saire, mais qui abonde toujours au Cul- 
de-Loup; du Monostroma laceratum Thuret qui vivait avec l'espèce précé- 
dente et existait encore tout récemment au Cul-de-Loup. Je ne l’y ai 
cependant pas revu en 1911. 

On pourrait également placer au nombre des algues, sinon disparues, 
du moins difficiles à retrouver, le Stereococcus Malardi Wille, dont le 
regretté Malard connaissait seul la localité exacte. 


(') R. Dorrrus, Les zones subterrestres et littorales de l'ile Tatihou et dans la 


région de Saint-Vaast-la-flougue (Manche) (Bull. du Mus. nat. d’'Hist: nal., 
n° 4, 1914, p. 253-257). 
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Est également susceptible de disparition le Chœætomorpha Melagonium 
(W. et M.) Kütz., dont l’unique station sous le phare de Gatteville est 
trop connue des collecteurs d’algues. Une nouvelle localité, décou- 
verte ces dernières années à Cherbourg par M. Corbière, ne paraît pas 
devoir résister longtemps, en raison de travaux effectués dans la région 
où elle se trouve. 

Il faut, je crois, maintenir, au nombre des habitants de la Flore de la 
Hougue, quelques espèces qu'on ne trouve qu'exceptionnellement en 
raison de leur croissance à un niveau très bas qui ne découvre jamais. 
C’est le cas du Carpomitra Cabreræ K ütz., ramené une fois du fond avec une 
grosse pierre; du Sporochnus pedunculatus (Huds.) Ag. que Bornet a plu- 
sieurs fois rencontré flottant, attaché encore à de petits cailloux et que j'ai 
vu dans des fonds de chaluts. 

Il n’est pas étonnant de ne pas rencontrer certaines espèces qui sont 
étrangères à la flore des baies, si bien caractérisée à la Hougue, et qui 
exigent une mer plus ouverte et des rochers plus violemment battus 
Cystoseira fibrosa Ag.; Bifurcarta tuberculosa (Huds.) Stackh.; Himan- 
thalia lorea (L.) Lyngb. etc., qu'on retrouve tout près de là, à Gatteville. 

Si nous cherchons quelles sont les espèces spéciales à la Hougue et à 
Tatihou, les endémiques, nous ne trouvons que Stereococcus Malardi Wille 
et Polysiphontia rhunensis Thuret. La première de ces algues, en raison de 
ses petites dimensions, est difficile à reconnaître; l’autre est très voisine 
des P. fibrata et insidiosa et peut, à première vue, être confondue avec eux. 
Sans être spécial à la région, on pourrait signaler le Fucus ceranoides L., 
toujours hermaphrodite, à l'embouchure de la Saire. 

On peut, je crois, supprimer les Halosphæra viridis Schm. et Phaeocystis 
Poucheti (Hariot) Lag., indiqués, mais qui n’ont jamais été rencontrés 
dans des pêches de plancton effectuées méthodiquement pendant six années 
consécutives et à toutes les saisons. 

Il reste encore à glaner. Un observateur intelligent pourrait suivre le 
développement de quelques espèces intéressantes, nous dire comment 
disparaît et dans quelles conditions paraît chaque année le Padina pavonia 
(L.) Gaillon, dont les stations sont faciles à repérer. Des observations ana- 
logues s’appliqueraient au Chorda Filum (L.) Stackh., qui abonde à peu près 
partout à une époque déterminée, etc. 

Il serait intéressant de suivre l’édification de ces filaments simples ou 
ramifiés, qui abondent dans les eaux saumâtres du Cul-de-Loup de Morsa- 
lines et qui consistent en colonies de Diatomées. Les anciens diatomistes 
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les classaient dans le genre artificiel Schisonema. Le regretté Malard les 
a souvent fait récolter sous le nom tout à fait erroné d’Ectocarpus rufulus 
Kütz. 

J'ai pu commencer à Tatihou des recherches sur la croissance des Fucus; 
Mc Lemoine, de son côté, a fait des observations du même ordre à 
Roscoff (!}. Il serait utile de les compléter pour avoir des termes de com- 
paraison. 

Enfin, aux îles Saint-Marcouf, il ne manquerait pas d'intérêt de 
recueillir les algues d’eau douce qui peuvent se développer dans de petites 
mares d’eau douce habitées par le Lemna minor L., des Succinées et des 
Planorbes, 


M. J. Axprape adresse une Note intitulée : Balance pour la mesure d'un 
effort horizontal. 


- À 15 heures trois quarts, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16 heures et demie. 


G. D. 


(*) P. Harior, Sur la croissance des Fucus (Comptes rendus, 1. 149, 1909, 
p. 352-354). 


